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			« C’est la meilleure idée que j’aie jamais eue. »

			Adolf Hitler

		


		
			

			1

			Londres, 1888

			George Warman défit sa braguette. La jeune femme à qui il venait de remettre deux shillings retroussa sa robe, se pencha en avant et, d’une main, se stabilisa contre le mur. L’odeur de poubelles et de pisse éventée qui remontait du sol était infecte, mais c’était à peine si George la remarquait. Les quatre pichets de bière qu’il s’était enquillés plus tôt dans la soirée avaient bien émoussé son sens de l’odorat. Il n’avait aucun mal à bander, en revanche, même pour une fille de joie dont le visage était encore souillé de boue après avoir été maintenu contre les pavés par son précédent client. L’air glacé de la nuit enveloppa le pénis de George lorsqu’il le sortit de son pantalon. Il faisait un froid de canard dans les ruelles de Whitehall, mais son membre se retrouva vite bien au chaud dans la chatte de la prostituée. Pendant les quelques minutes qui suivirent, il la besogna en lui tripotant les seins d’une main. La jeune femme, qui, s’il se souvenait bien, s’était présentée sous le nom de Molly, l’encourageait à grand renfort de cris et de gémissements, comme si elle était tout aussi désireuse que lui qu’il termine son affaire.

			Après moins de cinq minutes de va-et-vient répétitifs, George finit par décharger. Aussitôt, il sentit monter la honte qui l’envahissait toujours après avoir baisé une prostituée. C’était une sensation très plaisante pendant l’acte, mais dès qu’il avait éjaculé, il se promettait de ne plus jamais payer pour ça.

			« Bon, euh, merci beaucoup, Molly », bafouilla-t-il dans son hébétude postcoïtale en remontant tant bien que mal sa braguette.

			

			Il batailla un moment avec sa ceinture mais finit par réussir à la boucler. Les années ayant fait leur œuvre, mieux valait la serrer bien fort s’il ne voulait pas perdre son pantalon.

			La prostituée arrangea sa robe et ses sous-vêtements, puis se tourna vers lui.

			« Bon Dieu, George ! Ça fait six fois qu’on s’voit et t’as toujours pas retenu mon nom ? Je m’appelle Mary.

			– Ouais, Mary, marmonna George. Merci pour la baise. »

			Là-dessus, il se détourna et s’éloigna en titubant vers la partie de la ville où il vivait avec sa femme et ses deux jeunes enfants.

			Mary était encore en train d’ajuster sa tenue lorsqu’un autre client se présenta. Elle entendit ses bottes crisser sur le sol avant de l’apercevoir, qui sortait de l’obscurité brumeuse de la ruelle, marchant droit vers elle. Elle n’avait jamais vu un homme aussi grand. Il était habillé comme un gentleman, dans un élégant costume noir avec une chemise rouge et un chapeau de feutre foncé. Son manteau s’agitait à la manière d’une cape dans l’air froid.

			« Bonsoir, monsieur, dit-elle en essuyant les traces de boue et de sperme qui avaient séché sur son visage au fil de la soirée. Dites donc, z-êtes sacrément grand.

			– Combien pour tirer un coup ?

			– Quel drôle d’accent ! répondit Mary dans l’espoir de bavarder un peu avec lui, car c’était l’homme le plus séduisant qu’elle avait vu de la semaine. D’où vous v’nez ? Z-êtes pas d’ici, j’parie.

			– Combien pour tirer un coup ? »

			De toute évidence, ce monsieur n’était pas là pour papoter.

			« Pour un gentleman aussi distingué que vous, ce sera trois shillings.

			– Vous acceptez l’or ? » demanda l’inconnu en lui présentant une pièce dorée qui scintilla à la lumière d’un lampadaire.

			Les yeux de Mary étincelèrent. Elle tendit la main et l’homme plaça la pièce au creux de sa paume.

			

			« C’est bien la première fois d’ma vie que je touche de l’or, dit-elle en effleurant la pièce de ses doigts. C’est moins lourd que c’que j’pensais.

			– Tournez-vous. Et penchez-vous en avant. »

			Mary glissa sa nouvelle pièce d’or bien au chaud dans sa poche, tout excitée à l’idée de la montrer à ses amies. Aucune d’entre elles n’avait jamais possédé d’or véritable. Mais avant cela, elle devait donner à ce nouveau client ce pour quoi il avait payé. Alors, pour la deuxième fois en moins de dix minutes, elle se retourna, retroussa sa robe et se pencha pour lui présenter son postérieur. Ce qu’elle reçut fut bien différent de ce qu’elle attendait.

			L’homme se campa derrière elle et saisit son épaule gauche pour l’empêcher de bouger, mais, au lieu d’ouvrir sa braguette, il sortit de son manteau un couteau. Puis il pressa son entrejambe contre les fesses de Mary, plaça la lame sous son menton et, d’un geste fluide et rapide, il lui trancha la gorge. La douleur fut intense et foudroyante. Le sang de Mary se déversa sur sa robe puis sur le sol devant elle. Suffoquant, elle chercha en vain à aspirer de l’air tandis que ses paupières battaient frénétiquement sous l’effet de la panique. Son assassin la laissa glisser par terre. Au moment où son visage toucha les pavés glacés, elle était déjà morte. Son estomac gargouilla et siffla pendant quelques instants avant que son âme ne s’envole dans l’air froid de la nuit.

			Le tueur essuya son couteau sur la robe de la jeune femme et le rangea sous sa veste de costume, puis il plongea la main dans la poche de Mary pour y récupérer sa pièce d’or.

			C’est alors qu’un autre homme surgit de la ruelle sombre, tout de noir vêtu. Il se dirigea vers lui au pas de course et contempla son travail. Il portait un masque noir qui couvrait entièrement son visage, à l’exception d’une paire de trous pour les yeux et d’une fente pour la bouche.

			« Tu as réussi, dit-il en observant la mare de sang qui s’étendait autour du corps sans vie de la prostituée.

			

			– C’était un jeu d’enfant, répondit l’autre homme. Cette femme était une idiote, elle s’est laissé berner par la pièce en chocolat. »

			L’individu masqué s’accroupit et souleva la tête de Mary pour mieux voir son visage.

			« C’est bien elle. » Il laissa retomber son crâne sur le sol. « Excellent travail, Herman. Partons vite avant que quelqu’un ne nous voie. »
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			B Movie Hell, il y a trois ans

			L’un des moments forts de la journée de Silvio Mellencamp était sa petite trempette matinale dans son jacuzzi avec un cigare, un verre de cognac et une belle jeune femme pour lui tenir compagnie. C’était un excellent moyen de se détendre, surtout quand la belle jeune femme en question était Jasmine, sa favorite parmi toutes les prostituées qui travaillaient dans son bordel, le Minou Joyeux. Jasmine avait la peau mate et veloutée et de longs cheveux bruns, et personne ne taillait de meilleure pipe qu’elle. Et Mellencamp en avait reçu un paquet au cours de sa vie, il savait donc de quoi il parlait. Quant à Jasmine, elle prenait un certain plaisir à le sucer et lui lécher l’anus dans le jacuzzi, car elle se sentait comme la servante qui prodiguait des attentions similaires au prince Akeem dans le film Un prince à New York.

			Mais si Jasmine avait une silhouette similaire à celle de la servante, Silvio Mellencamp n’avait pour sa part pas grand-chose en commun avec Eddie Murphy. C’était un homme blanc d’une cinquantaine d’années au crâne dégarni et au torse poilu, qui arborait un vilain bouc teint en noir et transpirait comme un bœuf. Un manque d’attrait physique qui ne l’empêchait pas de coucher avec une belle jeune femme au moins une fois par jour. Aucune n’arrivait à la cheville de Jasmine, cela dit. C’était la seule capable de le faire frétiller et couiner comme une hyène chatouilleuse.

			Après s’être acquittée de ses tâches matinales dans le jacuzzi, Jasmine sortit de la baignoire bouillonnante et entreprit de se sécher avec une des serviettes de Mellencamp. Tout en admirant les courbes nues de la jeune femme, celui-ci attrapa une télécommande et alluma la télévision fixée au mur de son immense salle de bains privée. C’était l’heure de l’Agence tous risques, la série préférée de Jasmine. Mellencamp trouvait cette émission stupide, mais il était prêt à laisser Jasmine la regarder juste pour pouvoir la mater pendant qu’elle se séchait. Dans l’épisode en cours, le personnage joué par Mister T, Barracuda, venait de se faire assommer par un autre membre de la bande pour qu’ils puissent le faire monter dans un avion.

			« Ils ne devraient pas passer leur temps à l’assommer comme ça, dit Jasmine en se penchant pour s’essuyer les pieds.

			– C’est parce qu’il n’aime pas prendre l’avion, lui rappela Mellencamp, les yeux rivés aux fesses parfaitement moulées de la jeune femme. Ils sont obligés de l’assommer pour le faire monter.

			– Je sais bien. Mais hier, ils ont encore mis un somnifère dans son cheeseburger et avant-hier, ils l’ont frappé à la tête. Ça doit pas être très bon pour lui. Il va avoir des lésions cérébrales à force. »

			Mellencamp tira longuement sur son cigare.

			« Ce n’est qu’une série télé.

			– Oui, je sais. Mais quand même, ça doit pas être très bon pour Mister T. Tous ces cheeseburgers empoisonnés et ces coups à la tête vont finir par détruire sa carrière d’acteur.

			– Les cheeseburgers ne sont pas vraiment empoisonnés. Il joue la comédie.

			– Et ils n’arrêtent pas de lui injecter des trucs et de le gazer. Pas étonnant qu’il soit toujours de mauvais poil. »

			Mellencamp leva les yeux au ciel.

			« Tu peux te tourner vers moi une seconde ? » 

			Jasmine s’exécuta et il la reluqua des pieds à la tête. Ce corps de rêve, tellement sexy. Il sentait déjà monter une nouvelle érection.

			« Qu’est-ce qui se passe ? lui demanda-t-elle.

			

			– Ce qui se passe toujours quand je te regarde, dit-il dans un large sourire. Reviens donc dans l’eau avec moi. Elle est encore chaude. »

			Avant que Jasmine ne puisse répondre à cette requête difficile à refuser, on frappa à la porte.

			« Entrez », lança Mellencamp.

			Une autre prostituée du Minou Joyeux poussa la porte et pénétra dans la salle de bains, vêtue d’un jean blanc et d’un tee-shirt rose. Elle avait une tache de naissance bleu vif sur la joue gauche et on la surnommait Bébé en raison de sa vague ressemblance avec Jennifer Grey dans Dirty Dancing. C’était une jeune femme discrète et timorée, ce qui plaisait beaucoup à certains des clients les moins recommandables de la maison close.

			« Salut, Bébé, dit Jasmine.

			– Salut, Jas.

			– Tu nous rejoins dans la baignoire ? lui proposa Mellencamp.

			– Ce serait avec plaisir, mais on m’a dit de venir chercher Jasmine. »

			Le patron du bordel reprit son verre de cognac. 

			« Pour quelle raison ? s’enquit-il avant de boire une gorgée.

			– Clarisse dit qu’il y a deux clients qui ont demandé un plan à trois avec elle. Ils sont prêts à payer mille dollars. »

			Il reposa son verre sur le rebord de la baignoire et tourna la tête vers Jasmine.

			« Qu’est-ce que t’attends ? C’est mille dollars, et tu pourras en garder cent. Allez, dépêche-toi.

			– Je suis encore toute mouillée, dit Jasmine. Donne-moi une minute pour me sécher et m’habiller, Bébé.

			– Descends comme ça, dit Mellencamp. Fais-leur une surprise en arrivant à poil. Ils vont adorer. Ce sera les cent dollars les plus vite gagnés de ta vie.

			– D’accord. Tu pourras me raconter la fin de l’épisode ? 

			– Je vais te le dire maintenant. Ils vont se faire enfermer dans une grotte par les méchants, mais ils vont réussir à sortir en fabriquant un tank avec des trombones et de la chair à saucisse, ils vont faire tellement peur aux méchants qu’ils vont se rendre, et l’épisode se terminera sans que personne se fasse tirer dessus.

			– Oh, ça va, alors. Je l’ai déjà vu, celui-là.

			– Viens ici, dit Mellencamp en se traînant de l’autre côté du jacuzzi pour se rapprocher d’elle. Fais-moi un bisou avant de partir. »

			Jasmine enroula sa serviette autour de sa tête puis se pencha pour embrasser son patron, qui l’attrapa par la nuque et fourra sa langue dans sa bouche. Le baiser baveux dura une dizaine de secondes, après quoi Mellencamp lui donna une claque sur les fesses et l’envoya faire son travail.

			Jasmine laissa ses vêtements dans la salle de bains et suivit Bébé dans le couloir.

			« Ils sont vraiment deux ? demanda-t-elle une fois la porte refermée derrière elles.

			– Oui. Un gros balèze et un autre qui a l’air un peu bizarre.

			– Bizarre ? Comment ça ?

			– Il porte un masque sadomaso et un manteau d’exhibitionniste.

			– Et qu’est-ce qu’il a de bizarre ? »

			Bébé hésita une seconde avant de répondre.

			« Je sais pas, il m’a juste paru un peu louche. C’est difficile à expliquer. »

			À mi-chemin du couloir, elles bifurquèrent et se dirigèrent vers l’escalier qui menait aux étages inférieurs.

			« C’est sans doute des habitués, dit Jasmine.

			– Je crois pas. Même Clarisse les a jamais vus. »

			Elles finirent par atteindre le sous-sol, où se trouvaient la plupart des chambres privées. Bébé pointa du doigt un couloir dont les murs étaient peints en orange et le plancher recouvert d’une moquette jaune.

			« Ils sont dans la 14, dit-elle. Tu veux que je vienne avec toi pour te les présenter ? 

			

			– Non, ça ira. C’est rare que je puisse sortir de la suite de Silvio et me faire de l’argent si tôt dans la journée. »

			Bébé contempla le corps nu de Jasmine.

			« Tu vas vraiment entrer comme ça ? » lui demanda-t-elle.

			La jeune femme passait plus de temps à poil que toutes les autres prostituées du Minou Joyeux, même quand ce n’était pas nécessaire, ni d’ailleurs approprié.

			« Pourquoi je m’embêterais à mettre des vêtements ? répondit-elle en haussant les épaules. Je vais devoir les enlever, de toute façon.

			– C’est vrai. Amuse-toi bien, alors. À tout à l’heure ! »

			Là-dessus, les deux femmes partirent chacune de leur côté. À en croire les bruits qu’entendit Jasmine alors qu’elle longeait le couloir, plusieurs de ses collègues avaient déjà pris leur service. Un client se faisait fouetter et traiter de petite chienne par Chardonnay dans la chambre 8. De la 11 s’échappaient de vigoureux grognements, qu’elle reconnut immédiatement puisqu’ils appartenaient à un flic local qui faisait partie des habitués du bordel. Lorsqu’elle atteignit la chambre 14, l’écriteau « NE PAS DÉRANGER » était déjà suspendu à la porte. Elle tourna la poignée et entra. La première chose qu’elle vit fut un grand homme assez séduisant, aux cheveux bruns et courts et aux yeux verts perçants, assis sur le lit king size qui trônait au milieu de la pièce. Il portait un élégant costume noir avec une chemise blanche et des chaussures brillantes. Il se leva en la voyant entrer.

			« Bonjour, je suis Jasmine, dit-elle en refermant la porte du pied. Ravie de vous rencontrer. On m’a dit que vous étiez deux ?

			– Oui, mon ami est dans la salle de bains, répondit l’homme en s’approchant d’elle.

			– Comment dois-je vous appeler ?

			– Vous pouvez m’appeler Herman. »

			Jasmine leva les mains pour dénouer la serviette enroulée autour de sa tête et la lança à son nouveau client.

			

			« Tenez, Herman, je viens de me sécher le cul avec, dit-elle d’une voix séduisante. Vous pouvez la renifler, si vous voulez. »

			Herman laissa tomber la serviette sur le sol sans même envisager de la renifler. Bébé avait prévenu Jasmine qu’un des clients était bizarre. Elle avait raison, ce type était très bizarre. Rien à voir avec ses clients habituels.

			« Allonge-toi sur le lit, à plat ventre, ordonna-t-il. Et ferme les yeux. Fais semblant d’être morte. »

			La requête ne l’étonna pas outre mesure, étant donné qu’elle ne figurait même pas dans le top mille des choses les plus étranges qu’on lui avait demandé de faire au Minou Joyeux. Elle grimpa sur le lit et s’y étendit, enfonçant son visage dans l’un des oreillers. Herman s’assit à côté d’elle et posa sa main sur son cul.

			« Tu as une peau merveilleuse, observa-t-il en pressant un bout de fesse entre ses doigts. C’est exactement ce que nous recherchons.

			– Génial, dit Jasmine en levant la tête. Qu’est-ce que vous voulez faire ?

			– Je t’ai dit de faire la morte.

			– Oh, c’est vrai. »

			Jasmine laissa retomber sa tête, les yeux fermés et la bouche entrouverte, offrant sa plus belle imitation d’une prostituée décédée.

			« Elle est prête », lança Herman.

			La porte de la salle de bains s’ouvrit et le deuxième client pénétra dans la chambre. Jasmine ne pouvait pas le voir dans la mesure où son visage était enfoui dans l’oreiller.

			« Bonjour, Jasmine, dit l’homme d’une voix très peu sexy et assez flippante. Tu peux te retourner maintenant. »

			Jasmine ne bougea pas.

			« J’ai dit que tu pouvais te retourner.

			– Je croyais que je faisais la morte ?

			– Plus maintenant. Mets-toi sur le dos, que je puisse bien te voir. »

			

			Elle s’exécuta et vit enfin le deuxième homme, qui portait un masque de bondage en cuir et un long manteau marron.

			« Joli masque », observa-t-elle.

			L’homme ne répondit pas. Pendant de longues secondes, il resta transi devant elle, ses yeux parcourant son corps de haut en bas comme s’il n’avait jamais vu de femme nue de sa vie.

			« Ferme les yeux, ordonna Herman.

			– Qui ça ? Moi ou lui ?

			– Toi. »

			Jasmine obéit.

			« Tu connais l’Agence tous risques ? demanda l’homme masqué.

			– Bien sûr ! J’étais justement en train de regarder un épisode ce matin.

			– Parfait. On va jouer à l’Agence tous risques. Mon ami fera Hannibal, moi, je jouerai Murdoch, et toi, tu seras Barracuda.

			– Barracuda ? Sérieusement ?

			– Oui. Voici le scénario : nous devons faire monter Barracuda dans un avion, donc nous allons faire semblant de te droguer, d’accord ?

			– D’accord. “J’adore quand un plan se déroule sans accroc !”

			– Bien. Alors ne bouge pas et garde les yeux fermés. »

			Jasmine les entendit s’affairer pendant quelques secondes, puis elle sentit l’un des hommes presser un mouchoir sur sa bouche et son nez. L’odeur était étrange, comme si on avait fait infuser de l’ail dans du jus de couilles. Jasmine joua son rôle à la perfection. Au lieu de se débattre, elle inhala la puanteur toxique et, un instant plus tard, elle perdit connaissance.

			« C’était plutôt facile, dit l’homme au masque de bondage. Regarde ça, Herman. Elle est encore plus belle en chair et en os. »

			Il passa sa main sur le corps de Jasmine et en profita pour la peloter un peu.

			« Ce qui est sûr, c’est qu’elle est mieux que toutes les femmes qu’on a tuées à Londres.

			

			– Ramasse-la. Sortons-la d’ici. »

			Herman glissa ses mains sous le corps de Jasmine, la souleva comme si elle était aussi légère qu’une plume et la balança sur son épaule.

			« Diantre, quel cul ! s’extasia l’homme masqué en contemplant le postérieur de la jeune femme.

			– On perd du temps, lui rappela Herman. Vous avez dit qu’on devait faire au plus vite.

			– Tu as tout à fait raison. »

			L’homme masqué retroussa l’une des manches de son manteau, révélant une grosse montre argentée à son poignet. Il enfonça un bouton sur le cadran, et Herman et lui disparurent dans un nuage de fumée bleutée, emportant Jasmine avec eux.
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			Désespoir (17 000 habitants),
de nos jours

			Pour le troisième jour consécutif, Carson darda un regard noir sur Debbie lorsqu’elle franchit la porte du magasin. Il n’osa pas lui faire de reproche compte tenu des circonstances, mais elle savait ce que signifiait ce regard. Il était furieux qu’elle arrive encore une fois en retard. Debbie sourit, se fendit d’un « bonjour » poli et se dirigea sans se presser vers le vestiaire. Elle ôta sa veste en jean bleu et la suspendit à côté de celle de Louise. Puis, à contrecœur, elle contempla son reflet dans le miroir. Comme elle s’en doutait, son apparence trahissait sa gueule de bois. Ses yeux étaient vitreux, son teint pâle encore plus gris que d’ordinaire, et ses cheveux couleur pêche semblaient avoir été ébouriffés par de violentes rafales. Elle prit de grandes inspirations et, comme chaque matin, elle se lança dans son petit discours d’encouragement mental, essayant de se convaincre qu’elle était capable d’endurer une nouvelle journée de travail. Huit heures passées assise derrière un tapis roulant, à scanner des produits et des cartes de fidélité et à répondre aux questions les plus stupides et les plus insipides de l’histoire du métier de caissière.

			Cela fait, elle se composa un visage aussi enthousiaste que possible et sortit du vestiaire. Le supermarché de Carson Drummond (baptisé, dans un élan d’inspiration fulgurante, Drummond’s) était le plus grand magasin de la ville de Désespoir. Il était encore plus grand que le supermarché de Colby et bien plus fréquenté, un succès qu’il devait principalement au fait qu’il tenait également lieu de quincaillerie. La moitié des rayons était consacrée à l’alimentation, l’autre aux escabeaux, planches en bois, perceuses, tondeuses à gazon et tout un tas d’autres conneries pour faire du bricolage, l’un des passe-temps favoris des habitants de Désespoir.

			L’horloge accrochée au mur derrière les caisses indiquait 7 h 37. À cette heure-ci, les clients étaient surtout des bricoleurs du dimanche qui venaient faire quelques emplettes avant de se rendre au travail, et des vieux croulants, dont les cheveux gris et la peau flasque semblaient encore plus ternes sous la lumière blafarde des néons. Le bruit de leurs pas traînants n’arrangeait rien à la gueule de bois de Debbie. Elle se sentait comme une figurante dans un film à petit budget qui aurait pu s’appeler Le Supermarché des morts-vivants. Elle s’installa à la caisse numéro 2, son poste habituel. Louise était déjà assise à la numéro 1. En attendant son premier client, Debbie se tortilla sur sa chaise pour essayer d’être plus à l’aise dans son uniforme étriqué, une robe à carreaux marron et blanc qui lui arrivait juste au-dessus des genoux. C’était la même que Louise, mais celle-ci, plus mince, en avait défait les trois premiers boutons et l’uniforme lui allait mieux, comme s’il avait été taillé sur mesure pour elle. Louise était une blonde à queue-de-cheval qui aurait pu être pom-pom girl si elle avait eu un derrière un peu moins imposant.

			« Salut, Deb, dit sa collègue en mâchonnant un chewing-gum. Des nouvelles de ta sœur ?

			– Aucune.

			– Ça fait combien de temps maintenant ?

			– Trois jours et demi.

			– Merde. Ça va, tu tiens le coup ?

			– J’ai du mal à penser à autre chose. Et ce boulot abrutissant n’arrange rien.

			– Tu m’étonnes. Bonjour, Ruth. »

			Ruth Bucket, une vieille dame toute voûtée de quatre-vingts ans, poussait son chariot sans but à travers le supermarché, comme à son habitude. En entendant Louise la saluer, elle cessa de parcourir le rayon des céréales et se dirigea vers les caisses. Elle fit rouler son caddy jusqu’à celle de Louise pour lui faire la causette. Pas de bol, Louise.

			Debbie se détourna et promena un regard distrait sur le magasin, craignant de se faire entraîner contre son gré dans les bavardages ineptes de Ruth. C’était une petite vieille tout à fait sympathique, mais Debbie n’était pas d’humeur à l’écouter ressasser les mêmes histoires entendues mille fois sur son défunt mari.

			Alors que son regard parcourait les rayons, il se posa sur le présentoir à magazines. Au premier plan se trouvait le journal local, le Daily Rag, où la photo de sa sœur Glenda était imprimée à la une, avec celles de deux autres femmes du même âge. Au-dessus s’étalait le gros titre : « QUELQU’UN DOIT SAVOIR QUELQUE CHOSE. »

			Debbie détourna le regard. Bien sûr que quelqu’un savait quelque chose. Mais personne ne disait rien. Glenda était la dernière des trois femmes à avoir disparu. D’après un film que Debbie avait vu, si une personne n’était pas retrouvée dans les quarante-huit heures suivant sa disparition, elle ne le serait sans doute jamais. Cette phrase stupide tournait en boucle dans sa tête depuis une semaine et demie. Elle chercha un autre objet sur lequel se concentrer, si possible sans le visage de sa sœur imprimé dessus.

			Plusieurs clients arpentaient les rayons. Un vieux schnock prénommé Art, un plâtrier du nom de Rick, et un grand homme séduisant que Debbie ne reconnaissait pas. Elle fit le point sur la situation. Art était muni d’un panier, et il atteignait tout juste la troisième allée. Rick poussait un chariot rempli d’articles de quincaillerie vers le rayon des alcools. Le grand inconnu avait lui aussi un caddy, mais il n’avait pas l’air de savoir où il allait. Si on lui avait demandé de parier sur le premier client qui arriverait à sa caisse, elle aurait misé sur Rick, dont les achats se résumeraient sans doute à une poignée de clous et de vis, et peut-être des gants et une bouteille de gin.

			Par chance, c’est le grand et bel inconnu qui s’approcha le premier. Il avait une tête à s’appeler Dan, ou Chad. Âgé d’une trentaine d’années, il avait les traits durs, d’épais cheveux bruns, et des biceps à se damner. Il portait un jean noir et un tee-shirt assorti. Du style, une belle gueule, et des muscles saillants. Que demander de plus ? Debbie le salua avec un sourire presque sincère.

			« Bonjour, monsieur.

			– Bonjour », dit-il sans la regarder.

			Son chariot était rempli de piles et de papier toilette. Il commença à décharger le tout sur le tapis roulant, ramassant vingt paquets de piles à la fois dans ses mains immenses avant de passer au PQ. Au fond du caddy se trouvaient quelques magazines pornos et une grosse boîte de mouchoirs. Pfff, c’est décevant, songea Debbie. Personne n’achetait de magazines pornos de bon matin. Et les hommes séduisants n’achetaient jamais de porno tout court. Sa crédibilité en avait pris un coup.

			Il lui fallut environ trois minutes pour scanner tous les articles. Par chance, M. Grandes Mains était un client très discipliné. Il n’essaya pas de lui taper la discute, comme souvent les types qui achetaient du porno. Et sa technique d’empaquetage était très impressionnante. Digne d’une femme, ou d’un homme souffrant de TOC.

			« Ça fera deux cent quatre-vingt-six dollars et quarante cents », l’informa Debbie après avoir scanné le dernier produit.

			M. Grandes Mains tira un portefeuille de sa poche arrière et en sortit une carte de crédit. Il l’inséra dans le lecteur puis tapa son code.

			CARTE REFUSÉE.

			Et merde. Debbie détestait quand ça arrivait à des inconnus. Il y avait toujours un risque de conflit. Les gens du coin étaient trop embarrassés pour faire des histoires. Les inconnus étaient parfois gênés eux aussi, mais, le plus souvent, ils se montraient impatients et agressifs.

			« Désolée, monsieur, dit-elle en se forçant à sourire. Votre carte est refusée. Vous en avez une autre ?

			– Refusée ?

			– Oui. » Debbie sortit la carte du lecteur. « Elle a peut-être expiré ? » hasarda-t-elle en vérifiant la date.

			Celle-ci était correcte, la carte était encore valable deux ans. Elle était sur le point de la lui rendre lorsqu’elle remarqua le nom inscrit dessus.

			Putain.

			Putain putain putain.

			Le sang de Debbie se glaça dans ses veines, mais elle tâcha de garder son calme. Ce n’était pas le moment de paniquer. Elle prit une inspiration silencieuse, plaqua un petit sourire sur son visage et leva les yeux vers M. Grandes Mains.

			« Je vais réessayer, dit-elle. Le terminal de paiement est un peu capricieux ce matin. »

			L’air de rien, sans se départir de son faux sourire, elle glissa la main sous la caisse et déclencha l’alarme silencieuse.

			Le client ne broncha pas, mais Debbie remarqua une tension dans ses yeux. Il fallait qu’elle trouve un moyen de le retenir dans le magasin jusqu’à l’arrivée des flics. Car le nom sur la carte, gravé en lettres argentées, était Glenda Dallas. La sœur de Debbie.

			Elle chercha une banalité à dire pour gagner du temps, si possible autre chose que : « Qu’est-ce que vous avez fait de ma sœur ? », ou : « Comment connaissez-vous le code de sa carte ? »
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			La journée commençait plutôt bien. Il n’était que 7 h 45 et l’agent Harry Teasle et son coéquipier, un petit bleu du nom de Chet Preston, avaient déjà réglé deux incidents. Une visite matinale chez Agnes Fender leur avait permis de résoudre le mystère de la disparition de son chat dans les vingt minutes qui avaient suivi son appel. Enfin, c’était une façon généreuse de présenter les choses dans la mesure où l’animal était revenu de lui-même pendant qu’ils notaient sa description, mais c’était tout de même une petite victoire. Cela fait, ils s’étaient rendus en urgence chez le vieux Cartwright, qui n’arrivait pas à faire fonctionner la télécommande de son téléviseur. Il leur avait suffi de changer les piles pour faire de Cartwright un homme heureux. Après avoir bouclé ces deux affaires en moins d’une heure, Harry et Chet remontèrent dans leur voiture et prirent la direction de la boutique de donuts pour un petit déjeuner bien mérité.

			Lorsque Chet avait intégré la police à l’âge de vingt-deux ans, ce n’était pas un grand amateur de donuts, ni même de café. Harry, un vétéran de quarante-neuf ans, avait tôt fait de lui montrer les bienfaits du « régime du policier ». La seule façon de rester éveillé et opérationnel quand on luttait contre le crime dans la ville de Désespoir, c’était de se gaver de sucre, de glucides et de café. Le goût de Chet pour les donuts n’avait fait que croître avec le temps, et ce qu’il ne consommait au départ que par politesse et nécessité était rapidement devenu un besoin vital. La plupart des flics avaient recours aux donuts pour rester alertes, mais leur goût exquis et leurs nombreuses saveurs les rendaient vite aussi accros que des junkies à leur seringue. D’autant que faire régner l’ordre dans la ville de Désespoir ne requérait ni muscles ni matière grise. Juste de bons vieux donuts et du café.

			Harry et Chet étaient à moins d’une minute de la boutique – au menu du jour : glaçage fraise et vermicelles – quand la radio se remit à crépiter. La voix de Beverly, la standardiste du commissariat, résonna dans l’habitacle, à la fois brouillée et trop forte, comme toujours.

			« Quelqu’un est proche de chez Drummond’s ? »

			Chet ayant les deux mains sur le volant, Harry se baissa pour attraper le récepteur. Il appuya sur un bouton rouge et parla dans le micro.

			« Ici Harry. Qu’est-ce qui se passe, Bev ?

			– Salut, Harry. Je sais pas exactement, mais quelqu’un a déclenché l’alarme d’urgence chez Drummond’s. Vous pouvez y aller dès que possible ? C’est peut-être un autre voleur à l’étalage.

			– Encore ?! » Harry secoua la tête. « C’est déjà le troisième cette année.

			– M’en parle pas.

			– OK, Bev, on s’en occupe. On est à une minute. »

			Il reposa le récepteur et chassa d’une tape la main que son coéquipier s’apprêtait à utiliser pour déclencher la sirène.

			Celui-ci grogna.

			« Pourquoi on l’utilise jamais ?

			– Si c’est un voleur, mieux vaut qu’il ne nous entende pas arriver. »

			Chet leva les yeux au ciel.

			« Ne lève pas les yeux au ciel. »

			Le jeune officier leva une nouvelle fois les yeux au ciel, mais écrasa la pédale d’accélérateur. Les pneus crissèrent, les feux rouges furent grillés, et les mécontents reçurent des doigts d’honneur. L’heure était grave. Un crime avait été commis en ce mardi matin dans leur petite ville. Des voleurs chez Drummond’s. Une rare occasion de passer les menottes à un malfaiteur et de le plaquer contre le flanc de la bagnole, ce qui leur procurerait un shoot d’adrénaline potentiellement encore plus énergisant que des donuts glacés à la fraise et saupoudrés de vermicelles.

			« Je me demande qui c’est, cette fois ? s’interrogea Harry.

			– Je parie que c’est une fausse alerte.

			– Je ne prends pas ce pari. »

			Chet cogita une seconde avant de répondre.

			« Je te parie cinq dollars que c’est Tina qui a déclenché l’alarme.

			– OK, si tu veux. Tu peux me payer maintenant, vu que Tina ne bosse pas le mardi.

			– Et merde. »

			Quand le supermarché apparut sur le bord de la route, rien ne semblait sortir de l’ordinaire. Chet vira à droite toute sur le parvis du magasin et s’arrêta devant l’entrée dans un crissement de pneus. Il s’empressa de couper le moteur pour être le premier à sortir de la voiture. Malheureusement, Harry avait ouvert sa portière avant même qu’ils n’atteignent le parking, et Chet n’avait pas encore retiré la clé du contact que les pieds de son collègue touchaient déjà le bitume.

			À un kilomètre de là, une sirène de police retentit, signe que des renforts étaient en route.

			« Tu vois, ils utilisent la sirène, eux ! » se plaignit Chet.

			Harry l’ignora. Il se précipita vers les portes automatiques du magasin, qui s’ouvrirent, séparant le nom du supermarché en « DRUM » et « MOND’S ». Le policier les franchit d’un pas assuré, la main posée sur le pistolet à sa hanche. Il repéra immédiatement le suspect. Un type qui n’était pas du coin, et sacrément balèze avec ça. Il se tenait devant la caisse de Debbie. Celle-ci jeta un coup d’œil à Harry, puis désigna son client du regard. Harry savait ce qu’il avait à faire. Monsieur le malabar, si vous avez volé, vous allez en baver.

			« Bonjour, tout le monde. Tout va bien par ici ? » lança Harry à la cantonade en se dirigeant vers la caisse de Debbie.

			

			Chet resta en retrait, couvrant la sortie tout en vérifiant son reflet dans les portes vitrées.

			« La carte de ce monsieur ne fonctionne pas, l’informa Debbie. On a essayé plusieurs fois, j’ai même redémarré la machine. Vous voulez bien y jeter un œil ? »

			La carte ne fonctionne pas ? Y jeter un œil ? C’était pour le moins décevant. Il espérait en découdre avec un voleur à l’étalage, voire être amené à le plaquer au sol devant tous les clients. Les gens adoraient le voir neutraliser des voleurs à l’étalage. Et lui aussi. Tout n’était pas perdu, cela dit, car ils avaient affaire à un étranger. Et les étrangers font des choses étranges, c’est bien connu.

			Debbie lui tendit la carte bancaire. Elle s’adonnait toujours à une gymnastique bizarre avec ses yeux, qui faisaient des allers-retours insistants entre la carte et le client. Harry prit la carte puis leva les yeux vers le malabar.

			« Comment tu t’appelles, fiston ? »

			Pas de réponse.

			« Je vois. »

			Harry jeta un coup d’œil à la carte que Debbie lui avait remise. Le nom inscrit dessus était Mlle Glenda Dallas. Il lui fallut une seconde pour assimiler l’information. Glenda était l’une des trois jeunes femmes qui avaient récemment disparu dans des circonstances mystérieuses. Putain de merde, une nouvelle piste dans une affaire de personne disparue. Tout en s’efforçant de refréner son enthousiasme, Harry glissa la carte dans la poche de poitrine de sa chemise.

			« Je m’en occupe », assura-t-il à Debbie.

			Chet s’attardait toujours près des portes automatiques en passant ses mains dans sa tignasse de cheveux blonds dans l’espoir d’attirer l’attention de Louise à l’autre caisse. Harry se racla la gorge.

			« Chet, ramène-toi, on a un code dix-sept.

			– Dix-sept ? Qu’est-ce que c’est ?

			

			– J’y crois pas. » Harry dégaina son arme et l’entoura de ses deux mains en la pointant sur le malabar. « Les mains en l’air ! »

			Chet sortit son propre pistolet et se précipita vers les caisses pour épauler son coéquipier. Il prit sa position de dur à cuire : les pieds écartés, les genoux légèrement pliés, son arme braquée sur le suspect.

			« Qu’est-ce qui se passe, Harry ? » demanda Chet d’une voix qui trahissait son inquiétude.

			Harry répondit du coin de la bouche, sans quitter sa cible des yeux.

			« Carte bancaire volée, elle appartient à Glenda Dallas. »

			Les yeux de Chet doublèrent presque de volume. Pas possible !

			« J’AI DIT, LES MAINS EN L’AIR ! » répéta Harry, bien plus fort cette fois. Du coin de l’œil, il vit que tous les clients avaient interrompu leurs courses pour observer la scène avec intérêt. Enfin, son heure de gloire était arrivée. S’il ne faisait pas tout foirer, il serait bientôt un héros. Une légende locale. On lui consacrerait la première page du Daily Rag. Peut-être même lui décernerait-on une médaille ?

			Le suspect ignora sa requête. Une petite foule commençait aussi à se rassembler à l’extérieur du magasin, il était donc crucial qu’Harry et Chet reprennent la situation en main. Pendant les dix secondes qui suivirent, les injonctions fusèrent : « Les mains en l’air ! À terre ! Vous êtes en état d’arrestation ! Ne m’obligez pas à tirer ! » et à peu près tous les autres clichés qui vinrent à l’esprit des deux flics. Le malabar les ignora tous. Connard.

			« DERNIÈRE CHANCE ! hurla Harry. LES MAINS EN L’AIR OU JE TIRE ! JE LE JURE DEVANT DIEU, JE VAIS VOUS ABATTRE SUR PLACE ! »

			Le malabar réagit enfin, mais pas comme Harry et Chet l’espéraient. Il tendit la main derrière lui et sortit de son jean le flingue énorme caché sous son tee-shirt. Pour Harry, tout se passa au ralenti. Il le vit faire, mais, comme dans un mauvais rêve, il resta paralysé sur place. La montagne de muscles leva son arme, les yeux fixés sur sa cible : Harry.

			Chet tira le premier. Brave petit. La détonation faillit assourdir Harry et déclencha un bourdonnement dans ses oreilles qui ne put être étouffé que par les tirs de son propre pistolet. Les filles se mirent à l’abri sous leurs caisses tandis que les clients hurlaient, pris de panique.

			Le malabar recula en titubant lorsqu’une balle l’atteignit à l’épaule. Une autre le toucha en pleine poitrine, ce qui l’empêcha de contre-attaquer, mais ne suffit pas à le mettre à terre. Il se ressaisit en un instant et riposta avec une efficacité redoutable.

			BANG !

			BANG !

			Les deux agents amateurs de donuts et de café qui avaient si bravement servi leur communauté atterrirent sur le sol dans des poses ridicules, le front perforé d’une balle et un air idiot plaqué sur le visage tandis que la vision d’un glaçage à la fraise saupoudré de vermicelles persistait dans un recoin de leur conscience.

			Le malabar était un as de la gâchette. Il rangea l’arme à l’arrière de son jean et poursuivit ses emplettes comme si de rien n’était. Sous le regard atterré de toutes les personnes présentes dans le magasin, il poussa son caddy rempli de piles, de magazines pornos, de mouchoirs et de papier toilette vers la sortie et franchit les portes automatiques sans se donner la peine de régler ses achats.

			La seconde voiture de police l’attendait déjà sur le parking. Les deux officiers s’étaient abrités derrière et pointaient leurs flingues sur lui en aboyant tout un tas de conneries.

			Le malabar en avait assez de se faire hurler dessus par des flics. Les flics n’étaient qu’une source d’irritation, des nuisibles à chasser comme des mouches importunes, du moins si vous aimiez chasser vos mouches en leur logeant une balle entre les deux yeux. Il lâcha son caddy et sortit de nouveau son arme pour exécuter les deux policiers. Ceux-ci cessèrent de brailler et se remirent à couvert derrière leur véhicule. Ce que le malabar ne savait pas, c’est que leur part du travail était terminée. Ils avaient réussi à faire diversion, détournant son attention d’une autre menace. Et ce n’était même pas leur intention, plutôt un coup de chance, en fait. Le criminel ne vit pas le troisième flic se faufiler derrière lui.

			BZZZZZ !

			Le malabar se figea. Son cerveau s’éteignit tandis que ses genoux se dérobaient. Il bascula sur son caddy avant de heurter le sol. Violemment.

			« JOSIE ! TU L’AS EU ! »

			Josie Rockford, une jeune policière noire toujours en formation, se campa au-dessus du malfrat, les yeux exorbités et la respiration haletante, tel un adolescent qui voit des nichons pour la première fois. En tant que stagiaire, Josie n’était pas encore autorisée à porter une arme à feu. Mais elle avait reçu un Taser, et elle n’hésitait pas à s’en servir. Dieu merci, le psychopathe tueur de flics ne l’avait pas vue arriver. Son cœur martelait si fort sa cage thoracique qu’elle craignait qu’il ne s’échappe.

			Le capitaine Jim Hockley, l’un des deux flics cachés derrière la voiture, leva la tête pour mieux voir ce qui s’était passé. À presque soixante ans, Hockley était un homme ventripotent, avec des jambes maigres et une épaisse tignasse de cheveux gris. Il courut vers le tireur inconscient et lui passa les menottes aux poignets.

			« T’es une putain d’héroïne, Josie », dit-il en poussant un long soupir de soulagement.

			La jeune policière tenait toujours son Taser comme s’il était collé à ses mains.

			« C’est qui, ce type ? » demanda-t-elle.

			

			Hockley fouilla dans les poches de l’homme et en sortit un portefeuille en cuir. Il examina rapidement les documents qu’il renfermait, puis leva les yeux vers Josie.

			« Il a tout un tas de cartes d’identité différentes, marmonna-t-il. Je sais pas qui c’est, mais ça sent mauvais. »
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			Riccardo Almeda mâchonnait inlassablement son chewing-gum en regardant à travers le miroir sans tain de la salle d’interrogatoire. De l’autre côté de la glace, un grand brun solidement charpenté était assis derrière une table rectangulaire au milieu de la pièce.

			« C’est lui ? dit Almeda. Le type qui a tué Harry et Chet ?

			– Oui.

			– Et on pense qu’il est impliqué dans la disparition des trois femmes ? »

			L’homme aux cheveux blancs avec qui il discutait était Alan Jones, un vieux de la vieille qui faisait ce boulot depuis assez longtemps pour se souvenir des six meurtres qui avaient eu lieu dans leur ville au cours des vingt dernières années. Jones se tenait un pas derrière Almeda, prêt à entrer pour entamer l’interrogatoire.

			« C’est bien l’individu que nous cherchons, dit Jones. Le connard qui a fait exploser notre taux de criminalité. »

			Almeda s’éloigna du miroir et regarda son collègue dans les yeux.

			« Allons le secouer un peu, alors. »

			Jones saisit le bras d’Almeda avant qu’il n’ait le temps de se diriger vers la porte.

			« On n’a pas le droit à l’erreur. Si tu fais ne serait-ce que l’égratigner, tu risques de compromettre toute l’enquête. Ce connard pourrait repartir libre comme l’air. Je ne sais pas pour toi, mais je n’ai aucune envie de devoir dire à la femme de Harry que le type s’en est tiré parce qu’on n’a pas suivi le protocole. Tu sais très bien que ces nouveaux avocats en ville vont faire tout leur possible pour empêcher cet homme de répondre de ses actes. Et ne donne pas au juge Tête de Nœud une excuse pour demander une annulation pour vice de procédure. »

			Almeda cracha son chewing-gum dans sa main et le lança vers la corbeille à l’autre bout de la pièce. Il rata sa cible, ce qui ne fit qu’accroître son exaspération. Il tira si fort sur ses épais cheveux noirs qu’il manqua en arracher une touffe.

			« T’as raison, putain. Ça me rend ouf. Ces connards d’avocats et de juges. J’espère que cet enfoiré ne fait pas partie de ce putain de culte. Si c’est le cas, on perd notre temps.

			– C’est bon, t’as fini ? Tu t’es bien défoulé ?

			– Ouais, c’est bon. On y va.

			– OK. N’oublie pas : on doit faire ça dans les règles. »

			Jones examina son reflet dans le miroir sans tain. Il portait un costume bleu clair plutôt classe. Pas aussi chic que son complet gris habituel, mais il lui conférait une certaine autorité. Almeda, qui était bien plus jeune que lui, avait opté pour un look plus décontracté composé d’un pantalon marron et d’un veston noir sur une chemise blanche. En tout cas, on voyait que les deux flics n’étaient pas là pour plaisanter.

			Jones tourna le bouton de la porte et entra dans la salle d’interrogatoire, Almeda sur ses talons. Il tira une chaise et s’assit face à l’homme qui avait tué deux de ses collègues ce matin-là. Almeda percha ses grosses fesses sur le bord de la table et se pencha pour parler au suspect.

			« Vous voulez un avocat ? »

			Pas de réponse. L’homme regardait droit devant lui, sans cligner des yeux.

			« Très bien, monsieur, poursuivit Almeda. Permettez-moi de reformuler ma question : si vous ne souhaitez pas qu’un avocat soit présent pendant cet interrogatoire, ne dites rien. »

			Encore une fois, pas de réponse. Parfait.

			

			« OK, comme vous voulez. Vous comptez nous dire votre nom ? »

			Silence.

			« Nous avons trouvé sept cartes d’identité différentes dans votre portefeuille. Est-ce que l’une d’entre elles vous appartient ? »

			Toujours pas de réponse.

			« Dans ce cas, pour le reste de l’entretien, nous vous appellerons John Doe. Compris ? Hochez la tête si vous comprenez. »

			L’homme assis sur la chaise en plastique de l’autre côté de la table ne broncha pas.

			Jones plaça son visage dans son champ de vision.

			« Pour deux flics morts, c’est la chaise électrique qui vous attend, monsieur, dit-il en claquant des doigts devant le nez de l’individu. Heureusement pour vous, vous avez une monnaie d’échange. Vous étiez en possession d’une carte de crédit appartenant à une jeune femme récemment portée disparue – la troisième en six semaines. Si vous nous dites où elle se trouve, ainsi que les deux autres, il est possible que vous écopiez seulement d’une peine de prison. Qu’est-ce que vous en dites ? »

			Silence. Le type ne montrait aucun signe de nervosité. Aucun signe de quelque émotion que ce soit, en fait. Et il ne clignait toujours pas des yeux. Son cou et son tee-shirt étaient éclaboussés de sang. Le sang de Chet et Harry.

			« Écoute-moi bien, trouduc, dit Almeda. On peut faire ça à l’ancienne et trouver un moyen de te faire parler, si tu préfères. »

			Un coup frappé à la porte fit retomber la tension. Une grande blonde élégante aux yeux cerclés de lunettes rondes pénétra dans la pièce. C’était Sarah Kiam, leur spécialiste ADN.

			« Alan, je peux te parler ? » demanda-t-elle.

			L’intéressé tourna la tête.

			« T’as déjà une correspondance ADN ?

			– En quelque sorte, répondit-elle en tambourinant des doigts sur le dossier bleu cartonné qu’elle tenait. On peut en discuter en privé ? »

			

			Jones recula sa chaise et se leva.

			« D’accord. »

			Almeda couvrit le suspect d’un regard mauvais pendant quelques secondes de plus puis il descendit de la table et rejoignit Jones de l’autre côté de la porte pour voir ce que Sarah Kiam avait trouvé.

			Celle-ci était visiblement nerveuse. Ses mains ne tenaient pas en place. Quand elle ne tripotait pas ses cheveux, elle ajustait ses lunettes, son chemisier ou sa jupe. Ça ne lui ressemblait pas. Elle qui d’ordinaire était si décontractée et pleine d’assurance semblait se ronger les sangs. Elle avait étudié l’ADN à l’université et travaillait dans ce service depuis maintenant six ans, elle connaissait donc son sujet sur le bout des doigts.

			« Alors ? » lui demanda Jones.

			Pour une raison quelconque, Kiam ne souhaitait pas rester dans la salle de l’autre côté du miroir sans tain. Elle sortit dans le couloir et se dirigea vers la pièce d’en face. Jones verrouilla la porte de la salle d’interrogatoire, puis Almeda et lui rejoignirent Kiam dans un petit bureau carré. Il était meublé d’une table et de quatre chaises, mais tous trois restèrent debout.

			« Qu’est-ce qui se passe, Sarah ? demanda Jones.

			– Asseyez-vous, s’il vous plaît », dit Kiam en fermant la porte.

			Jones et Almeda ignorèrent les chaises et se perchèrent sur le bord de la table.

			« Vous allez penser que je suis folle », poursuivit Kiam, qui paraissait toujours aussi nerveuse. Les doigts de sa main libre semblaient danser sur une harpe invisible. « Mais je veux vous montrer quelque chose. »

			Alan Jones tendit la main, s’attendant à ce que Kiam lui remette son dossier, mais elle le garda contre elle.

			« Quoi donc ?

			– Ce type que vous interrogez, le tueur de flics, son ADN ne correspond à rien dans nos fichiers, expliqua-t-elle.

			– Ah bon ? s’étonna Jones. Mais vous avez trouvé quelque chose ?

			

			– Oui, mais c’est extrêmement inhabituel. Comment dire… » Elle hésita un instant avant de poursuivre. « Nous avons découvert une correspondance parfaite dans une base de données de vieilles affaires non résolues. C’est une sorte d’anomalie, cette base de données, elle n’est généralement utilisée que pour des exercices d’entraînement, ce genre de choses.

			– Allez, crache le morceau, grogna Almeda. Ce type est en train de se payer notre tête. Et d’une seconde à l’autre, un de ces putains d’avocats de Brailsford va se pointer pour le faire sortir. »

			Kiam déglutit avec difficulté.

			« D’accord, mais rappelez-vous, je ne fais que transmettre le message, je n’y suis pour rien.

			– Est-ce que son nom correspond à l’une des cartes d’identité qu’il avait dans son portefeuille ? »

			La jeune femme secoua la tête.

			« Son ADN correspond au sperme retrouvé sur un châle en soie qui appartenait à Catherine Eddowes.

			– Qui ça ? répliqua Almeda, de plus en plus déconcerté.

			– Catherine Eddowes ? fit Jones en se redressant. La fameuse ?

			– Qui est Catherine Eddowes ? répéta Almeda.

			– C’est impossible, dit Jones avant d’arracher le dossier des mains de Kiam.

			– Putain, mais c’est qui cette Catherine Eddowes ?! » demanda Almeda pour la troisième fois en haussant le ton.

			Jones posa le dossier sur la table et commença à feuilleter les documents qu’il contenait. Il répondit à son collègue sans lever les yeux.

			« Catherine Eddowes est la quatrième victime de Jack l’Éventreur. »

			Almeda se leva, l’air profondément agacé. Il semblait croire que les deux autres se payaient sa tête.

			« N’importe quoi ! C’est impossible !

			– Je sais, acquiesça Kiam en grimaçant, comme si elle s’attendait à essuyer une avalanche d’injures. Il y a sans doute une explication logique, je ne sais pas quoi vous dire. » Elle pointa du doigt le couloir. « Tout ce que je sais, c’est que l’ADN de cet homme correspond à celui de Jack l’Éventreur.

			– Impossible que ce type ait deux cents ans, observa Almeda.

			– Il en a même pas quarante, ajouta Jones.

			– Je suis désolée, dit Kiam. Je sais que c’est ridicule, mais c’est ce que nos recherches ont révélé. J’ai vérifié plusieurs fois. Je me sens stupide de venir vous annoncer un truc pareil, mais je ne pouvais pas non plus vous le cacher. »

			Almeda passa comme une tornade devant elle.

			« Allons lui demander s’il est Jack l’Éventreur », lança-t-il en ouvrant la porte.

			Jones ferma le dossier et le fit claquer contre l’épaule de Kiam.

			« C’est du bon boulot, Sarah. Bravo.

			– Merci.

			– Reste dans les parages. Il est possible que j’aie besoin de toi dans une minute. »

			Almeda avait regagné la pièce d’observation, sa tentative de faire une entrée fracassante dans la salle d’interrogatoire ayant été contrecarrée par une porte verrouillée. Jones le rejoignit en toute décontraction, la clé à la main. Il ouvrit la porte et s’effaça pour laisser son collègue passer le premier, puis il lui emboîta le pas. À leur très grande surprise, la pièce était vide. L’homme avait disparu.

			« Où est-ce qu’il est passé ? » demanda Jones.

			Almeda ressortit d’un pas furieux et cria à pleins poumons :

			« QUI A DÉPLACÉ MON SUSPECT ? »

			Comme il fallait apparemment s’y attendre désormais, il ne reçut aucune réponse, sinon le son de sa propre voix qui résonna dans le couloir. La seule autre personne en vue était Sarah Kiam, et ce n’était clairement pas elle qui avait fait sortir le suspect.

			Finalement, un officier d’âge moyen, en surpoids et doté d’une épaisse tignasse brune, surgit au bout du couloir. Il s’appelait Lyle O’Malley, et c’était un emmerdeur de première.

			

			« QU’EST-CE QUE T’AS À GUEULER COMME ÇA ?! aboya-t-il au visage d’Almeda.

			– QUELQU’UN A DÉPLACÉ MON SUSPECT !

			– C’est pas moi ! »

			Jones les rejoignit, pâle comme un linge et visiblement secoué.

			« Qu’est-ce qui s’est passé, putain ? marmonna-t-il. J’ai fermé la porte à clé en partant.

			– OÙ EST MON PUTAIN DE SUSPECT ? » hurla encore une fois Almeda.

			Toujours rien.

			« Vous pourriez vérifier les images de vidéosurveillance ? suggéra Sarah Kiam.

			– Bonne idée », dit Jones.

			Les deux hommes se précipitèrent vers le poste de sécurité à l’étage supérieur. Almeda, le plus athlétique des deux, devança de quelques secondes son collègue, qui haletait comme un bœuf avant même d’avoir atteint la dernière marche.

			Almeda entra en trombe dans le local, sans attendre Jones qui, la main pressée contre le mur, tentait de reprendre son souffle. Un officier en uniforme bleu du nom de Bobby Mahomes était assis devant une rangée de moniteurs. Ses cheveux roux étaient clairsemés, sa poitrine grassouillette, et il dégageait une forte odeur de transpiration. Pour ne rien arranger, il mangeait un sandwich qui empestait l’ail. L’odeur monta aux narines d’Almeda lorsqu’il s’approcha. Mahomes se redressa, davantage par réflexe que par sens du devoir.

			« Qu’est-ce que je peux faire pour toi, mon pote ? » demanda-t-il en posant son sandwich et en essayant d’essuyer discrètement la mayonnaise qui avait coulé sur son menton.

			Jones entra dans la pièce et répondit en haletant, la main plaquée sur le torse.

			« On a besoin de voir les images de la salle d’interrogatoire principale ces dix dernières minutes.

			– Ça roule. »

			

			Malgré son apparence négligée, Mahomes était très compétent dans son travail. Il pianota calmement sur son clavier luisant de gras et finit par afficher une vidéo sur l’un des moniteurs devant lui.

			« Et voilà, dit-il en pointant l’écran du doigt. C’est bien ce que vous vouliez ?

			– Oui », dit Almeda, qui s’approcha en s’efforçant d’ignorer les effluves d’ail et de sueur qui émanaient de son collègue.

			Jones se plaça prudemment de l’autre côté de Mahomes, où l’odeur d’ail était moins présente.

			Les images montraient les deux inspecteurs en train d’interroger leur suspect quelques minutes plus tôt.

			« Avance jusqu’à ce qu’il soit tout seul », dit Almeda.

			Mahomes fit avance rapide jusqu’au moment où Jones et Almeda quittaient la pièce et appuya de nouveau sur play. Presque immédiatement, la mystérieuse disparition de leur suspect se joua sous leurs yeux, révélant que l’homme s’était tout simplement volatilisé.

			« C’était quoi, ça, putain ? fit Almeda.

			– Il a juste disparu ? dit Jones. Ou c’est l’image qui a sauté ? »

			Mahomes rembobina la vidéo jusqu’aux secondes précédant la disparition de l’homme.

			« Il a bien disparu. C’est bizarre, non ?

			– Sans blague, fit Almeda en lui donnant une tape sur l’épaule.

			– Repasse-la au ralenti », dit Jones.

			Mahomes s’exécuta et les trois policiers observèrent attentivement les images. Juste avant que le suspect ne se volatilise, un deuxième individu avait surgi derrière lui comme par magie. Les deux hommes avaient disparu quelques instants plus tard.

			« OK, reviens en arrière et appuie sur pause, dit Almeda. Je veux voir qui est l’autre type.

			– Tu vas pas voir grand-chose, dit Mahomes, il portait une cagoule. Regarde. »

			

			Il rembobina une nouvelle fois la séquence et fit un arrêt sur image au moment où la deuxième personne faisait son apparition. C’était un homme vêtu d’un pantalon cargo noir et d’un pull noir avec des empiècements aux coudes. Effectivement, il avait le visage masqué par une cagoule.

			« C’est qui celui-là, putain ? fit Almeda en se mordant le poing, à bout de patience. Et comment il a fait ça ? Qu’est-ce qui se passe, bordel ? Je veux dire, comment c’est possible ?

			– C’est peut-être un tour de passe-passe ? » hasarda Mahomes, que la situation ne semblait pas perturber outre mesure.

			Il reprit son sandwich et mordit dedans à pleines dents.

			« On a perdu notre putain de suspect, dit Almeda en reculant et se frottant le front. Qu’est-ce qui vient de se passer, bordel ?

			– C’est au-delà de mes compétences, répondit Mahomes en mastiquant sa bouchée avec satisfaction.

			– C’est vrai, admit Almeda. C’est au-delà de nos compétences à tous. » Il se dirigea vers Jones et chuchota à son oreille. « Qui est-ce qu’on appelle pour ça ? Le FBI ? »

			Jones secoua la tête.

			« Non, même le FBI ne pourra rien pour nous. Si cet individu est bien Jack l’Éventreur et qu’il s’est évanoui dans la nature avec un homme cagoulé, il faut faire remonter l’info au sommet. Aux gens qui, officiellement, n’existent pas.

			– Qu’est-ce que tu racontes ?

			– Je sais pas trop. J’ai perdu le fil. Enfin, je crois que ce que je voulais dire, c’est qu’il faut qu’on s’adresse à quelqu’un de très haut placé.

			– OK, mais qui ? »

			Jones prit un moment pour cogiter.

			« Je sais ! dit-il en agitant son index vers personne en particulier. Y a un numéro dans le Filofax du capitaine. C’est celui de la femme qui a supervisé l’enquête sur l’île de Blue Corn quand il s’est mis à pleuvoir du sang là-bas. »

			Les yeux d’Almeda doublèrent presque de volume.

			

			« Tu veux dire Alexis Calhoon ? Les gens de l’église vont péter un câble.

			– Ils n’en sauront rien. C’est une enquête de police, je te rappelle. Tu n’es pas censé parler de ça à qui que ce soit. Ces putains d’avocats vont nous tomber dessus s’ils ont vent de cette histoire. Et de toute façon, je doute que Mme Calhoon accepte de discuter avec des gens comme nous.

			– C’est qui, cette Calhoon ? demanda Mahomes en avalant une bouchée de sandwich.

			– La ferme, dit Almeda. T’as rien entendu de ce qu’on vient de dire, compris ?

			– Si ça te fait plaisir. »

			Mahomes fit pivoter sa chaise vers ses écrans, leur tournant le dos.

			Jones désigna la porte d’un mouvement de tête.

			« Allons passer cet appel. »
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